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Les 100 premières années
du château du RUÉ

par Michel STELLY

Même un visiteur distrait remarque le château de style Néo-
Renaissance qui trône au milieu du Centre et le date
du 19ème siècle. C’est l’image de ce château qui iden-

tifie le Centre sur nombre de documents ; c’est elle qui a fait
la couverture du journal de l’Association des retraités. Mais qui
connaît l’histoire du domaine et de ce château avant qu’ils de-
viennent la propriété du CEA ? Ces quelques pages ont pour
but de donner un aperçu des évènements qui ont conduit à la
création du domaine du Rué, à la construction du château et
de relater brièvement  les  conditions de vie des habitants.

Qui dit château du 19éme siècle dit pratiquement toujours 
domaine avec ses terrains, des communs, une maison de
garde… Le domaine du Rué ne fait pas exception comme
nous le verrons. Le Rué est cette petite rivière qui traverse le
Centre depuis la porte nord. On ne la voit pas car elle est 
entièrement enfermée dans une canalisation, seule  la présence
de l’étang signale son passage. Elle délimite la frontière entre
les deux communes sur lesquelles s’étend le Centre : Ollainville
à l’est et Bruyères-le-Châtel à l’ouest. Le fait que le Centre soit
proche de cette dernière ville explique certainement le nom
qu’on lui donne parfois : Centre de Bruyères-le-Châtel. Mais
il y a des bases  historiques  à cette appellation : avant la 
Révolution, Ollainville faisait partie de la Paroisse de
Bruyères-le-Châtel et l’ensemble dépendait de la Seigneurie
d’Ollainville et de Bruyères. 

Les deux  vues de la partie du terrier de 1784 correspondant
au domaine de Morionville (figures 1 et 2) permettent de 
situer les différents terrains sur lesquels le centre est bâti dans
sa partie située à Bruyères-le-Châtel. Le petit Rué représente
la majeure partie du domaine ; c’est un jardin  avec une fon-
taine située curieusement sur l’autre rive du Rué mais ceci
s’explique si l’on sait que le jardin de Bruyères est prolongé
par une prairie du côté Ollainville, appartenant aux mêmes
propriétaires. Il y a aussi une ferme (dite de Morionville) et
quelques bâtiments dans la partie nord. 
Remarquons les nombreuses mares présentes sur ces terrains.
Au fil des années (et plans) elles apparaissent ou disparaissent
ce qui est à relier au caractère très humide du site. L’étang que
nous connaissons ne figure pas sur les plans napoléoniens 
de 1820.
On peut citer les noms des principaux propriétaires successifs
de ces terres. Ils s’appelaient CHARDON (certainement déjà
présent au 16ème siècle), VISINIER (l’un est dit Seigneur du fief
des Moines Blancs), aux 18ème et 19ème LELONG et GEOFFROY
D’ASSY. C’est sans doute Geneviève Elisabeth VISINIER
(1717-1808) qui fit construire le château de Morionville avant
la Révolution. Elle est inhumée dans l’église de Bruyères-le-
Châtel ainsi que sa fille Geneviève Elisabeth LELONG épouse
de Jean-Claude GEOFFROY D’ASSY. Les pierres tombales de
ces deux dames sont visibles sous le porche d’entrée de l’église.
Côté Ollainville, le plan cadastre de 1820 montre que l’em-

Figure 1. Plan terrier de 1784 : le château de Morionville est
en bas à gauche ; la ferme de Morionville est en haut, (à l’em-
placement du bâtiment FT) ; le Rué est à droite, l’étang n’exis-
tant pas encore. Le chemin dit de Bruyères à Arpajon est la
route passant au sud du Centre et conduisant à Ollainville.
L’allée traversant presque verticalement le terrain au milieu du
plan correspond à la limite ouest initiale du Centre. Elle est
nommée Allée du Grand Rué au Petit Rué ; les habitants de
Bruyères l’appelleront plus tard  Allée entre les Deux Parcs.

Figure 2. Plan terrier de 1784 : vue partielle du domaine sur
Bruyères-le-Châtel. Sur la droite on observe deux bâtiments
(précurseurs de la ferme du Rué) et une mare. Le coin en haut
à droite correspond à l’entrée actuelle du centre ; la fontaine
en bas à droite est à un endroit qui se trouverait maintenant
sous  la cantine centrale. Le chemin de Morionville et du Petit
Rué au Grand correspond à la limite nord-ouest du Centre.
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placement du futur domaine est essentiellement composé d’un
grand terrain dénommé « Le petit Ruet » traversé par un chemin
allant de la Croix du Siège à la fontaine située sur le ruisseau.
De nombreux champs, prés ou jardins occupent le reste.

I- Alfred GEOFFROY D’ASSY, le bâtisseur du château du Rué.

Faisons d’abord connaissance avec celui qui a  fait construire
le château. Il s’agit de Claude Aimé Alfred GEOFFROY
D’ASSY, petit-fils de Jean-Claude GEOFFROY D’ASSY et Eli-
sabeth LELONG. Second fils d’Alexandre Louis et d’Anne
Aimée Chantal LE COUTEUX DE VERCLIVES, il est né le 10
septembre 1799. Il sera suivi d’un autre fils et surtout d’une
fille Anne Louise Elisabeth, de 10 ans sa cadette. Son père
était avocat et fut conseiller au Parlement de Paris de 1783 à
1790. Il partageait sa vie entre Paris (à l’hôtel d’Assy ou dans
sa maison du 14 rue Menars dans le second arrondissement)
et la campagne dans le château de Morionville à Bruyères-le-
Châtel ou en Sologne.

A 30 ans, le 16 janvier 1829, Alfred épouse Octavie Pauline
DAVEN DE ROBERVAL au château du Marais à Chevrières
dans l’Oise. Ils auront deux enfants mais la mère et les 
enfants décèderont en 1833 et 1835. 

Veuf, Alfred ne se remariera pas et partagera sa vie entre Paris
et Morionville. Il commence à s’intéresser au Petit Rué dès
1842 en faisant planter des arbres derrière la pièce d’eau.
On le retrouve à Paris le 28 mai 1845 lorsqu’il représente
son père lors de la vente de l’hôtel d’Assy aux Archives 
Nationales qui souhaitaient depuis longtemps étendre leurs
activités de l’hôtel Soubise.

Alfred sera aussi l’exécuteur testamentaire de son père qui lui
laissera « pour le récompenser de ses soins, cent volumes à
choisir dans (sa) bibliothèque de Paris et cent autres dans
celle de Bruyères, également à son choix ».

En 1847, les deux parents d’Alfred meurent  à un mois d’in-
tervalle et leurs enfants se partagent leur  fortune. Le testament
d’Alexandre-Louis permet de se faire une idée de ses pro-
priétés à Bruyères qu’il décrit ainsi : «ma maison de Bruyères-
le-Châtel avec toutes ses dépendances, verger clos, potager,
etc… plus les logements occupés par le garde et le jardinier, y
compris l’espace de grange que je me suis réservé, ainsi que
ceux loués à DELAGARDE maçon et par MANCET maréchal». 
Elisabeth, épouse d’Adolphe de FERRIERES de SAUVEBOEUF,
hérite du château de Morionville et d’une grande partie du
domaine tandis qu’Alfred prend les terres d’Ollainville et l’ex-
trémité est  du terrain de Bruyère le Châtel.

En 1849, Alfred fait construire la ferme du Rué (qui se situait
à l’emplacement de la « cantine ronde ») par Monsieur 
Delagarde, maçon à Bruyères (déjà cité ci-dessus). Cette
ferme est  à proximité de la maison du jardinier qui avait été
élevée en 1779 et qui se trouvait en face de Morionville de
l'autre côté du chemin des Moines-Blancs. Il y ajoute  le mur
(certainement celui qui existait encore dans les années 1950
au nord de la propriété, le reste étant clos de haies doublées
de barrières) et les plantations du potager, le puits (sans doute
celui de la ferme), la grille de Moreauville (variante de 
Morionville que l’on retrouve sur certains plans)  et celle des
Châtaigniers (correspondant à peu près à l’entrée actuelle du
Centre). Il fait aussi construire un lavoir (en aval de la 
fontaine sur le Rué), une petite serre et même des ruches (les
ruches se trouvaient à l’emplacement du FUG. Un dénommé
CHASSET s’en occupait à la fin des années 1930).

Figure 3 : Vue aérienne depuis le château de Bruyères (vers
1950). En bas à droite le château de Morionville. A gauche
la ferme de Morionville et au-dessus la ferme du Rué. En haut,
au centre, le château du Rué et le lavoir. Les terrains bien
quadrillés doivent servir aux cultures de semences  de l’éta-
blissement Simon-Louis.

Puis Alfred entreprend la construction du château qui va
s’étendre sur 3 ans de 1852 à 1854 (voir les détails par ail-
leurs). Comme on le verra par la suite ce n’était qu’une partie
de l’actuel château.

Elu Conseiller Municipal de Bruyères le 23 septembre 1852,
alors qu’il habitait Morionville, il est nommé Maire par le Préfet
et le restera jusqu’à sa mort en 1868. C’est sans doute pour
pouvoir conserver ce poste qu’il n’apparaît jamais dans les 
recensements d’Ollainville alors même qu’il habite le Rué,
mais dans ceux de Bruyères  comme d’ailleurs son personnel.
Pendant que se construisait Le Rué, Alfred d'ASSY continue
d'augmenter les plantations du parc à l'anglaise qui devait 
atteindre un peu plus de 17 hectares (le domaine fera près de
29 hectares au moment de sa vente en 1955).

En 1862, Alfred d’ASSY  fait de très gros travaux à la pièce
d'eau et crée un bief (sans doute pour irriguer une cressonnière
qui se trouvait à l’emplacement des bâtiments B et C). En fait
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c’est peut-être à ce moment qu’il crée vraiment  cette pièce d’eau
entièrement ou majoritairement (suivant les plans ultérieurs)
sur la commune de Bruyères.  En novembre 1866 il empoissonne
la pièce d'eau d'un brochet et de cent quatre-vingt carpes !
En 1864, il agrandit la ferme du Rué d'une écurie, d'une 
vacherie et d'une remise.

En 1867, Alfred dont la santé n’est plus très bonne, songe à l’ave-
nir de son domaine. Il a une idée très nette de ses souhaits : « Je
ne veux pas que cette propriété que j’ai créée soit vendue
après moi », c’est pourquoi il en dispose en faveur de sa
nièce Marie de FERRIERES, la fille de sa sœur Elisabeth, qui
vit à Morionville. Il a certainement une affection particulière
pour cette nièce dont le père, décédé en 1846 alors qu’elle
avait 14 ans, lui avait demandé de s’occuper d’elle.

Pour officialiser ses volontés, Alfred fait son testament le 24
septembre 1867. Il lègue à Marie : «  le château du Rué avec
le parc et les basses-cours en dépendant ainsi que tous les
meubles meublant les garnissant ». Détail intéressant, il lui
lègue aussi une pièce de terre dite « Les Glaises » située près
de la Croix du Siège, de l’autre côté de la route d’Arpajon et
qui « ménage la vue du château ».

Alfred d’Assy meurt le 7 janvier 1868 et est enterré à
Bruyères comme beaucoup d’autres membres de sa famille.
Pour parachever le portrait de cet homme, indiquons
quelques-unes de ses œuvres à Bruyères-le-Châtel : 
• Il n'existait pas à l'époque de mairie à Bruyères. C'est sous sa

mandature qu'en 1854 la municipalité acquit la propriété
Charbonneau rue du Bourg-neuf qu'elle transforma en mairie,
école et logement pour l'instituteur.

• Le Conseil Départemental nommera Alfred d'ASSY délégué
cantonal pour surveiller les écoles publiques et libres, com-
missaire-voyer pour l'arrondissement de Corbeil et membre
de la commission de statistique permanente du Canton
d'Arpajon.

Le château du Rué

La construction initiale d’Alfred d’ASSY :

En 1852, 1853 et 1854 Alfred d'ASSY  fait construire
d'après les plans de l'architecte DELARUE (deux architectes 
renommés portant ce nom ont œuvré à cette époque) de Paris
et sous les ordres de Monsieur MARCHAND architecte à 
Limours, un petit château en meulière et brique agrémenté de
deux tours d’angle à l’ouest et de deux tourelles (de type
échauguette) en brique  dans le style imitation Renaissance
sur la partie est.

C’est une construction comprenant un sous-sol éclairé, un rez-
de-chaussée surélevé de treize marches par rapport à la terrasse
au sud et deux étages dont le second est en partie mansardé.
La couverture est en ardoise.

Le mur de soubassement est en meulière et au-dessus en 
rocaillage en meulière. Les chaînes d’angle sont en pierre de
taille et plâtre. Les bandeaux et les encadrements des baies
sont en pierres.

Un perron en pierre permet l’entrée sur la façade nord (fig. 4) 

Figure. 4 : Face nord du château vers 1910 montrant le perron
de l’entrée principale.

Le rez-de-chaussée se compose d'un salon, petit salon dans la
tour carrée, salle de billard, salle à manger, cabinet de travail
dans la tourelle ronde, office et vestibule.

Au premier étage, se trouvent les chambres, garde-robe, 
cabinets de toilette, et lingerie.

Le second étage réservé au personnel comporte plusieurs chambres.
Au sous-sol se trouvent la cuisine avec un calorifère, le fruitier, les
caves et caveau et dans la tour ronde une salle de bains avec
deux baignoires l'une pour la famille, l'autre pour le personnel, un
tub, des seaux pour les douches ….Ce devait être une maison
très confortable pour l'époque.

La maçonnerie fut confiée à Monsieur DELAGARDE (qui avait
déjà travaillé à la construction de la ferme), la charpente à
Monsieur DELMASde Bruyères, la couverture à Monsieur THEODON
Ainé d'Arpajon, la serrurerie à Monsieur Piat de Bruyères, la
menuiserie à Monsieur Jules HOUDOUIN de Bruyères, la
plomberie à Monsieur PINOTIER fils de Linas, la peinture à
monsieur MERY d'Arpajon, la fumisterie à Marc VANONI de
Paris, les marbres des cheminées avaient été achetés chez
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J. Dupuis à Paris, tous les ouvrages dits en fausse-pierre ont
été réalisés par GARNAUD Fils de Paris, les stucs par HUBER
Frères de Paris ; Monsieur CATALOGNE de Bruyères fournit
toute la clouterie, la taille des pierres fut réalisée par Michel
COIFFIER d'Arpajon. Plusieurs artisans de Bruyères ou des
environs ont donc été employés mais pour des activités de-
mandant des techniques particulières ou des fournitures de
décorations, on fait appel à des entreprises de Paris. Remar-
quons que les fournisseurs parisiens étaient des entreprises
connues proposant des produits recherchés : Emile-François
GARNAUD était un fabricant de terres-cuites demeurant rue
Saint-Germain des Prés et ayant une fabrique à Choisy. Il
avait mis au point une technique de fabrication de « pierres
artificielles » ayant une solidité telle qu’elles  pouvaient être ex-
posées aux intempéries des saisons sans éprouver de détério-
ration. Elle était utilisée pour fabriquer des vases, des consoles,
des chapiteaux pour colonnes et pilastres, etc. Quant à HUBER
frères, entrepreneurs en sculpture en « carton-pierre » travail-
lant pour les palais tel celui de Saint-Cloud sous NAPOLÉON
III et fournissant des dessus de porte, des couronnes pour les
glaces, des panneaux de portes et ils devaient employer éga-
lement le staff nouvellement inventé et bien sûr le stuc.

L’extension :

Elle date de 1877. Arthur de COUËT commanda à l'architecte
Charles LOROTTE (11, rue Pavée au Marais) l'agrandisse-
ment du Rué en un grand pavillon attenant. Il s’agit de la par-
tie rectangulaire en excroissance sur la façade ouest. Elle a
un étage de plus que la partie principale. Cette extension a
amené la surface au sol de l’ensemble à  280 m2.

Le sous-sol comprend 2 pièces dont une dite « salle des gens »
devait servir de salle à manger au personnel. Au rez-de-
chaussée se trouve une grande salle à manger. Les trois
étages suivants sont composés de chambres avec parfois un
cabinet de toilette.

La maçonnerie en pierre de taille fut confiée à Monsieur 
HUBERT rue fontaine à Arpajon, la maçonnerie intérieure à
Monsieur AUBÉ de Bruyères, la menuiserie à Monsieur 
DERACHE de Bruyères, la peinture vitrerie à Monsieur A. ROLLET
de Bruyères, la couverture à Monsieur P. RENAUD d'Arpajon,
la charpente à Monsieur DELMAS de Bruyères, la serrurerie
à Monsieur PIAT de Bruyères, la fumisterie à Monsieur DESCHAUX
de Paris, la plomberie à Monsieur BOQUET d'Arpajon. Com-
ble du progrès : il fut installé une sonnette électrique par l'en-
treprise BORREL, horloger mécanicien à Paris ce qui nécessita
le travail d'un ouvrier électricien pendant huit jours. Il faut dire
que depuis 1864, Monsieur CHARLET propriétaire du château
voisin d’Arny avait fait installer des sonneries électriques par

la société Prud’homme établie à Paris. L’électricité était fournie
par des piles au sulfate de plomb.   

Figure 5. Photo de la face sud du château prise le 7 juin 1888 par
Bruno de CHASSEVAL. La chapelle n’est pas encore construite.

La chapelle :

Cette adjonction qui devait  donner au château l'aspect définitif
qu'on lui connaît aujourd'hui fut entreprise en 1892. Elle se trouve
sur la partie est et couvre environ 16 m2. Elle est surmontée 
d’une terrasse.

Monsieur Charles LOROTTE fut chargé  de dresser les plans
et l'architecte Menuel de Paris veilla à la bonne exécution de
la construction. Les vitraux qui ont maintenant disparu furent 
réalisés par l'entreprise TAMONI de Paris (Marius TAMONI,
verrier au 86, rue du Cherche-Midi à Paris,  est actif entre
1878 et 1900). Une seule vue extérieure d’une fenêtre permet
de se faire une idée de cette décoration : elle semble constituée
de 4 petites rosaces superposées. La balustrade réalisée par
Alfred BRAULT de Choisy le Roi, est inspirée d'une galerie de
l'église Sainte Marie-Magdeleine de Vaugrigneuse. Cette 
balustrade a disparu à une date indéterminée.

En voyage à Vallauris, le 13 décembre 1895, les COUËT achè-
tent chez Delphin MASSIER, deux vases en forme de fleurs de
lys pour la chapelle.

Une photo de la chapelle du Rué montre sur
l’autel, entre le tabernacle et les chandeliers,
les deux vases en forme de fleur de lys. Le cata-
logue de l’exposition Massier à Vallauris en
1991 montre un vase à fleur de lys semblable.

Le cadastre d’Ollainville permet de quantifier les évolutions du
château. A l’origine (en 1857), le château comportait 2 grandes
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portes et 58 portes et fenêtres. Après l’agrandissement, on arrive
à 2 grandes portes et 78 portes et fenêtres. L’adjonction de la
chapelle amène à 2 grandes portes et 84 autres ouvertures.

Figure 7 : vue de la face sud du château avec la chapelle 
visible à droite. On peut noter l’escalier de 13 marches.

Les modifications ultérieures :

Elles portent sur  l’aménagement, réalisé par Roger LEHIDEUX, 
de deux portes fenêtres dans la façade sud des deux pièces
du rez-de-chaussée (à la place des  fenêtres) pour pouvoir 
admirer la vue qui portait à l'horizon jusqu’à l'église de Saint-
Yon et d’une grande fenêtre au sud de la salle à manger de
l’extension.

Toujours pour Roger LEHIDEUX un perron terrasse fut construit
au-devant de la façade du château couvrant une surface de
56 m2. Il est recouvert d’un plancher de chêne en caillebotis
et laisse le passage par en-dessous pour entrer dans une salle
du sous-sol. Plus tard le CEA fera construire une terrasse en
pierre avec un escalier à chaque extrémité. Cette terrasse 
englobera l’escalier en pierre qui permettait l’entrée dans le
château par cette façade.

Le cul-de-lampe ornant le bas de la tourelle sud et représentant
un personnage soufflant dans un instrument de musique n’apparaît
pas avant 1910.

Remarquons qu’il existait de nombreuses cheminées en marbre
sans qu’on puisse préciser à partir de quel moment elles ont
été mises en place. L’une en marbre vert est toujours visible.
Un chauffage central a été ajouté à une date inconnue de
même qu’un certain nombre de cabinets de toilette.

Les pièces principales comportent un plafond à corniches et sont
parquetées en chêne à point de Hongrie ou à l’anglaise. La répar-
tition des pièces en sous-sol et dans les étages a varié suivant les
besoins  des habitants et il n’est pas possible d’en suivre l’évolution.

Figure 8 : vue de la face sud du château après la création de
la terrasse dans les années 20 et la transformation des fenêtres
du rez-de-chaussée.

A l’extérieur, le haut de certaines fenêtres et les cheminées
sont décorés de médaillons représentant des têtes ou de dessins.
L’écu des d’ASSY surmonte la porte d’entrée de la façade sud.

Figure 9 : Les armoiries des
GEOFFROY d’ASSY « D’azur, à un
triangle renversé d’or, chargé d’une
ombre de soleil de gueules »

II- Les seconds occupants du château : Marie de FERRIERES et
Arthur de COUËT.

Comme on l’a vu, Elisabeth, la sœur d’Alfred GEOFFROY
d’ASSY a hérité du château de Morionville.  Elle avait épousé le
3 novembre 1829, dans l’église Saint-Roch à Paris, le Vicomte
Adolphe de FERRIERES de SAUVEBOEUF.  En 1832, leur naîtra
une fille Marie, suivie cinq ans plus tard d’un fils Georges –
tous deux nés à Paris. Adolphe, seulement âgé de quarante-
six ans, décède le 6 juillet 1846 laissant une veuve de 36 ans
et deux enfants âgés de 14 et 9 ans. Elisabeth vit avec sa fille
Marie et son fils Georges soit à Paris soit à Bruyères dans le
château de Morionville.

C’est donc  Marie qui a hérité du Rué en janvier 1868. 
Faisons un petit retour en arrière : à l’âge de 21 ans, le 11 mai
1853, en l’église de la Madeleine à Paris,  elle a épousé 
Arthur JANSON de COUËT, de dix ans son aîné. Arthur de
COUËT a fait de brillantes études : « Bachelier es lettres »
(1842), puis « Bachelier en droit » (1844) et enfin « Licencié
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en droit » (1847). Ce couple a eu trois enfants : Marguerite
en 1856, Raoul en 1860 et en 1862, Gaétan qui décèdera
la même année.

En fait, Alfred d’ASSY, se sentant affaibli, avait proposé à sa
nièce, dès 1866, de venir habiter le Rué. Le moment s’y prêtait
car Georges, le frère de Marie, allait se marier et il n’y avait
pas la place pour deux couples et leur mère à Morionville. C‘est
donc avec ravissement qu’Elisabeth reçoit l’invitation de son
oncle : « Vous avez donc comblé tous mes désirs en nous pro-
posant d’habiter avec vous le Rué et d’y tenir votre ménage ».
Dès 1867, le couple s’installe au château du Rué. Arthur y fait
construire une faisanderie à l’été 1867 et, par contrat, le
garde doit « chercher des œufs de fourmis dans les bois pour
les faisans ». Un kiosque comportant 4 portes et fenêtres est
construit en 1869 sur la partie Ollainville. 

La vie du couple COUËT se poursuit, partagée entre Paris et
le Rué. Pour l’éducation de leurs enfants ils hébergeront des
précepteurs, le Sulpicien Abel GAVEAU vers 1870 puis
l’abbé Charles BLANCHET qui restera toute sa vie attaché à
la famille et décèdera au Rué en 1911 à l’âge de 61 ans.
Malheureusement leur fils Raoul meurt en 1874 à 14 ans et
le couple reporte toute son affection et ses espoirs sur 
Marguerite. Il est difficile de recréer la vie de Marguerite entre
le Rué et Paris. Une chose est sûre, elle ne participait pas aux
voyages de ses parents.

Le 28 mai 1877, Marguerite épouse Hugues de SADE et pour
essayer de garder ce jeune couple auprès d’eux, Marie et 
Arthur ont fait réaliser un agrandissement au Rué en 1877. 
Des enfants vont naître: Marie le 5 mai 1878, et au château du
Rué, Yvonne le 15 juillet 1880, Elzéar Victor Marie le 27 
février 1885 et Bernard Georges le 7 avril 1891. Mais il ne
semble pas que le couple SADE habite le Rué après 1895 environ.
Toujours dans les constructions on trouve un chenil en 1879
puis une autre serre froide (qui sera considérée comme 
démolie en 1915) et en 1883 la maison du garde près de la
Croix-du-Siège. Cette maison comporte 6 ouvertures.

L’étude des recensements donne une idée du mode de vie du
couple COUËT. Au Rué ils sont servis par un valet de chambre,
une femme de chambre et une cuisinière. Un cocher apparaît
également momentanément. Parmi ces serviteurs  on peut
noter le couple formé par Pierre Isidore BERTRAND et Adèle
Augustine PETIT qui officie au moins entre 1876 et 1906 (30
ans !) avec une interruption autour de 1880-1885 sans doute
liée à la naissance de leurs filles. Marie GALLAIRE s’occupe
de la cuisine de 1886 à 1911, soit pendant 25 ans  au
moins. Le couple SADE dispose de 3 ou 4 domestiques et, en
1891, d’une nourrice, sans doute pour s’occuper du nouveau-né.

Tout ceci sans préjuger du personnel pouvant se trouver à
Paris ou dans d’autres châteaux.

Connaître comment se partage le  temps du couple COUËT
entre ses habitations et ses lieux de vacances nous donne une
idée de son  mode de vie. Monsieur François d’ARGENT a
établi le tableau suivant pour les années 1874 et 1875 alors
que Marie a atteint les 40 ans :

On peut voir qu’à cette époque le couple COUËT passe autour
de 6 mois au Rué, 1 ou 2 mois en villégiature et le reste à Paris.
Les recensements de 1881, 1886 et 1891, indiquent que le
couple SADE demeure également au Rué avec leurs enfants.
Voici maintenant des  illustrations de la vie au Rué au début
du 20ème siècle et des relations des  deux époux COUËT,
maintenant âgés, avec leur petite-fille Yvonne de SADE, qui
vient d’épouser le vicomte Henri d’ARGENT.

En novembre 1904, Marie de COUËT prépare la venue
d’Yvonne et de son époux et leur écrit : « Je demande à
Yvonne de m’écrire d’avance vos projets afin que je puisse faire
chauffer vos chambres ; qu’elle me dise aussi si elle préfère que
nous l’envoyons chercher en coupé ou en victoria ; en coupé
la femme de chambre ne peut pas tenir mais elle peut venir
à pied d’Egly ou de Breuillet. Si vous avez des caisses, nous
enverrons le charretier et le gros cheval pour les rapporter ». 
La même écrit 28 juillet 1905, « …nous regrettons que nous
ne puissions pas vous avoir en même temps que vos beaux-
parents, mais l’exiguïté du Rué, sous le rapport de la cuisine,
s’y oppose et par cette période de grande chaleur, on s’aper-
çoit encore plus de cette impossibilité ».

Fin 1904, Henri d’ARGENT, alors en Bourbonnais, envoie
une carte postale à Madame de COUËT (au Rué) avec ces
quelques mots : « Je vous envoie, ma chère grand-mère, une bour-
riche de perdreaux rouges en gare d’Arpajon. J’espère qu’ils
vous arriveront en bon état ; ils ont été tués aujourd’hui lundi.»

Arthur de COUËT est mort au château du Rué le 5 juin 1906
dans sa 85ème année. 

Les 100 premières années
du château du RUÉ

26

1874 1875
Paris Janvier-mars Paris Janvier-mai
Côte d’Azur Mars-avril Le Rué Mai-juin
Le Rué Avril-juillet Plombières Juin-juillet
Fécamp Juillet Le Rué 3 au 25 juillet
Le Rué 28 juillet au Dinard 25 juillet au

5 janvier 1875 St Malo 23 août
Le Rué Fin août 

à Noël
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Devant le peu d’intérêt de sa fille et de son époux pour le Rué,
Marie a décidé de léguer à sa petite-fille Yvonne de SADE, 
vicomtesse d’ARGENT, « le château avec ses dépendances et
le parc du Rué ainsi que le mobilier garnissant le château et
ses dépendances à l’exception toutefois de l’argenterie, mais
y comprenant les voitures et le ou les chevaux, les bois et les
terres qui dépendent de la propriété du Rué ». Cette description
peut être complétée par « Le château du Rué ou du Petit Roi,
avec parc, jardins d’agrément, potager, serre, orangerie, le
tout d’un seul ensemble, ses communs et terroir d’Ollainville
(Seine et Oise) ainsi que la maison de garde sise commune
d’Ollainville lieudit la Croix du Siège ».

Marie décède le 21 février  1913 à  81 ans. C’est la dernière
personne de la famille à avoir vécu dans ce château qui dans
ses 60 premières années d’existence n’aura été la demeure
plus ou moins constante que de cinq adultes si l’on exclut le
personnel au service des propriétaires.

Réponse à une réclamation

Sur une enveloppe à en-tête de la Direction Générale des
Postes et des Télégraphes adressée à Monsieur de
COUËT, 1, rue du Regard Paris, on peut lire ces mots énig-
matiques :
« Distance du Rué au bureau de poste de Bruyères.»

En ouvrant l’enveloppe, on trouve la lettre suivante avec un 
superbe en-tête du Ministère du Commerce, de l’Industrie
et des Colonies – Direction générale des Postes…

« Paris, le 14 avril 1892

Monsieur,

En réponse à votre lettre du 26 mars, j’ai l’honneur de
vous informer que j’ai fait vérifier une seconde fois la distance
de votre château du Rué au bureau télégraphique de
Bruyères le Châtel. De cette contre-vérification, il résulte
que la distance dont il s’agit est de 976 mètres seulement,
soit 1 km. Je prescris de modifier, en conséquence, les 
indications du dictionnaire des postes et des télégraphes ;
mais je dois vous faire savoir que cette modification ne
pourra être notifiée à tous les bureaux que dans la première
quinzaine de mai. Jusqu’à cette époque les télégrammes
à destination du Rué continueront à donner lieu à la 
perception d’une surtaxe d’un franc. Mais des mesures sont
prises pour que l’excédent de 0f.,50 soit remboursé dans
le plus bref délai aux expéditeurs de ces télégrammes.

Recevez, Monsieur, l’assurance de ma considération
distinguée.

Cachet : Le Directeur Général des Postes et des Télégraphes
Pour le Directeur Général

Le Directeur du Matériel et de l’Exploitation Electrique
Signé : illisible ».

(Dans le livre « Bruyères-le-Châtel d’hier et aujourd’hui »,
Christiane BALUFIN indique qu’un bureau de télégraphe fut
créé en 1890. « Les principaux propriétaires et industriels de
la commune souscrivirent pour la réalisation du projet.  
Un emploi fut créé pour le port des télégrammes à destination,
rémunéré par un modeste traitement calculé en fonction des
messages transmis ». A la lecture de cette lettre, il semble évident
que la distance intervenait  dans le calcul des frais de port). 

III- Les derniers propriétaires de cette demeure familiale :
Yvonne de SADE et Henri d’ARGENT DE DEUX-FONTAINES.

Comme on l’a vu, Yvonne de SADE est  née au Rué le  15 juillet
1880. La vie de la jeune Yvonne a été partagée entre des
lieux différents : en hiver la famille réside à Paris. Généralement
en été, tout le monde, grands-parents, parents, enfants et 
gouvernante « Mademoiselle Beuret » et le chapelain de grand-
mère, l’abbé Blanchet, partent pour le Rué. Lorsqu’Hugues et
Marguerite, ses parents, partent pour leur propriété de
Condé-en-Brie dans l’Aisne, ils emmènent parfois Yvonne et
ses frères, mais le plus souvent les enfants sont laissés au Rué
à la garde des grands-parents et de la gouvernante. 

En 1904, Yvonne épouse Claude-Marie Henri d’ARGENT DE
DEUX-FONTAINES.

Quand Marie de FERRIERES meurt le 21 février 1913, Yvonne
hérite du RUÉ. Elle propose à sa mère Marguerite de s’installer
au RUÉ et devant son refus, Yvonne et Henri qui préfèrent
vivre en Touraine, louent cette propriété, le 2 juin 1913 à 
M. Roger LEHIDEUX, banquier, domicilié 114 avenue des
Champs Elysées à Paris. Le montant de la location est de
3500 francs par trimestre.

Henri continuera à surveiller le domaine du Rué et à gérer leurs
autres terres de Bruyères. Le 3 juillet 1913, on le voit discuter
d’un projet de travaux dans le parc avec un architecte paysa-
giste René-Edouard ANDRE, projet dans lequel est également
impliqué Roger LEHIDEUX, ce qui nous donne le document
suivant :
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« Observations présentées par le Vte d’ARGENT au projet du
parc du RUÉ. 
• Les massifs de la cour des communs, indiqués dans l’ancien

plan, n’existent plus.
• Dans le projet on a omis d’indiquer une mare située juste en

face des massifs ci-dessus et qui nous empêchera probable-
ment de faire la nouvelle cour qu’indique le projet en cet endroit
(la mare en question est bien indiquée dans l’ancien plan mais
sous une forme qui est un peu différente de sa forme actuelle).

• S’occuper des Rhodos (M. d’ARGENT a téléphoné d’ici à
M. LEHIDEUX à ce sujet).

• Autour du château, tenir compte pour le gazon, de l’entrée
de la cuisine qui se trouve derrière la tour ; entrée devant
laquelle le projet indique du gazon.

• La serre indiquée en pointillé sur la gauche du château
n’existe plus.

• Entrée principale sur la grande route : M. d’ARGENT tient
à conserver les 4 tilleuls qui sont dans cette entrée.

• Dégager la maison du concierge à cette entrée par une percée
dans l’angle du bois à gauche de l’entrée principale.

• A droite du château, le projet indique une allée faisant com-
muniquer les cours de devant et derrière du château. 
M. d’ARGENT ne l’aime pas beaucoup.

D’autre part M. d’ARGENT demande s’il ne serait pas possible
de dévier un peu l’allée d’arrivée qui se trouve à gauche du
château et qui vient du côté des communs de façon à lui faire
épouser à peu près la suite de la courbe de la cour de derrière
le château ; cette transformation permettrait d’arriver directement
à l’entrée du château, que M. LEHIDEUX a voulu par derrière,
sans être obligé de faire le tour de la maison. M. d’ARGENT
fait remarquer également qu’il est possible qu’un jour il habite
de nouveau le RUÉ et que dans ce cas il rétablirait peut être
l’entrée sur le devant, telle qu’elle est aujourd’hui ; il y a donc
lieu de tenir compte de cette circonstance et de ne pas 
réduire la cour sur le devant.

Les carnets de Monsieur ANDRE mentionnent d’autres travaux
sans que l’on puisse savoir ce qu’ils recouvrent et s’ils ont été
réalisés :
« 20/05/1913 : Vte d’ARGENT au RUÉ par Bruyères-le-

Châtel, Seine-et-Oise. Indications de travaux
à faire, surtout sur les allées.

19/07/1913 : M. LEHIDEUX. Notes sur aménagement du potager
et de la basse-cour.

24/10/1913 : M. LEHIDEUX Le RUÉ. Notes sur divers travaux de
plantations, d’installation de mobiliers, etc…
Evoque Mme d’ARGENT.

23/05/1914 : Le RUÉ (M. LEHIDEUX). Notes sur travaux de 
reprise et plantations, remaniements accès, etc… »

La guerre est déclarée quelques mois plus tard ce qui a sans
doute bouleversé beaucoup de projets. A l’occasion d’une de
ses visites à Bruyères, Henri d’ARGENT informe son épouse :
« le 18 octobre 1916, en passant au Rué, j’ai vu pendant 10 mn
SALLE et Hortense (il s’agit du garde et de son épouse), cette
dernière toujours pas brillante. Les LEHIDEUX toujours là et res-
teront jusqu’à la Toussaint. Je n’avais pas le temps de les voir ».

IV - Le temps des locataires
IV -1  La famille LEHIDEUX
a - La vie de famille

Le couple LEHIDEUX avait six enfants, cinq garçons et une
fille, Renée, restée célibataire.

Les informations suivantes permettent de se faire une idée de
la vie de cette famille dans cette résidence de campagne ;
elles proviennent essentiellement des souvenirs de l’aînée de
leurs petits-enfants, Mme Louise-Marie de CHAMPEAUX née
LEHIDEUX. Elle se remémore ce qu’elle a vécu, petite fille puis
adolescente, dans ce château. 

«  Mes grands-parents ont loué le Rué en 1913. Ils ont désiré
louer et non pas acheter pour que leurs enfants ne se disputent
pas pour l’avoir après leur décès (mon père a dit plusieurs
fois devant moi en riant : « ils se seraient plutôt disputés pour
ne pas l’avoir ! »). Ce n'est pas une œuvre d'art, ce pauvre
Rué ! D'ailleurs ce que mes grands-parents cherchaient, c'était
une grande maison à la campagne, dans la région parisienne,
et pas autre chose, et c'est ce qu'ils ont eu. 

Au moins dans les années 30,  mes grands-parents étaient au
Rué de la Pentecôte à la Toussaint (voir figure 10). (D’autres 
témoignages permettent d’ajouter que la famille était aussi
présente durant 15 jours à Pâques et une fois par mois pour
la paye du personnel). Mon grand-père allait tous les jours à
Paris, à son bureau, faisant le trajet en voiture (avec chauffeur,
il ne conduisait pas). Il était d’une ponctualité exemplaire et
souvent il était prêt à partir avant que celui de ses fils qui pouvait
être présent au Rué le rejoigne. 

Figure 10. 
Annonce du
départ en villégiature
de Mme Roger 
LEHIDEUX et de 
sa belle-fille
Mme Robert LEHIDEUX 
au château du Rué 
(Le  Figaro
3/07/1932).

Les 100 premières années
du château du RUÉ
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Notre tante Renée allait tous les jours cueillir des fleurs dans
un petit jardin clos, où il n’y avait que les fleurs à couper (près
de la ferme du Rué). Cette tante supervisait aussi l’élevage
de poulets dans la ferme du Rué ainsi que les soins aux ruches.

Mon père, né en 1895, n'avait aucune tendresse pour cette
propriété où il n'avait aucun souvenir d'enfant ; il venait peu
au Rué (il a fait la guerre dès octobre 1914 ; puis, après la
guerre, me racontait tante Renée, quand il venait déjeuner le
dimanche, il se mettait au piano après le café, et il repartait dès
quatre heures pour ne pas être pris dans les encombrements...).
Ma mère, plongée dans cette belle-famille dont les habitudes
étaient très différentes de celles de la sienne (les dames y 
tricotaient au salon, au lieu de lire !), ne s’est jamais plu au
Rué, elle s’y ennuyait.

Nous autres les petits-enfants, nous n’y passions qu’un mois,
généralement juillet. Et le mois de vacances de mon grand-
père, mes grands-parents le passaient en voyage. Parfois
nous y passions le mois d’octobre, ma sœur Sylvie et moi,
avec notre institutrice et tante Renée et elle se relayaient pour
me faire comprendre les divisions. Les dernières années avant
la guerre, j’y étais pour la Toussaint.

Une chose marquante de notre vie au Rué était la messe du
dimanche. Je me rappelle  l'itinéraire pour aller à l'église. 
Arrivés au village, on tournait à gauche à angle droit, devant
l'épicerie Catalogne. L'église n'était pas si loin... Mes grands-
parents avaient leur banc dans l’église, ou plutôt plusieurs
bancs ou rangées de chaises, le tout entouré d’une sorte de
palissade en bois ; tout en avant de cet enclos il y avait une
chaise isolée, qui était normalement ma place, puisque j’étais
l’aînée des petits-enfants, la plus raisonnable. À la Toussaint,
je ne sais pourquoi, c’était les petites-filles du Rué qui faisaient
la quête. Au profit de quelle « œuvre » ? 

Je me rappelle qu’il y avait, quelque part près de la ferme,
une porte dont mon grand-père avait la clef ; nous y passions
souvent, toute la famille, le dimanche après-midi, pour aller
nous promener à « l’allée Marie-Thérèse », ainsi nommée en
souvenir d’un ancien membre de la famille propriétaire (peut-
être s’agit-il de Marie-Thérèse de FERRIERES (1868-1921)
épouse de Paul de CHABOT), et située dans un bois appartenant
à ladite famille. C’était une allée de résineux ; il y en avait un
qui était fourchu, en forme de lyre : il fallait qu’on nous y pose
assises, l’une après l’autre. 

Imaginez mon grand-père en tenue de promenade, souliers
noirs, pantalon et gilet rayés, chemise rayée, veste noire, col
cassé, nœud papillon, canotier repoussé en arrière, les
pouces dans les emmanchures du gilet…

Voici maintenant ma grand-mère jouant au croquet : elle
jouait les pieds joints, le maillet à gauche de son pied
gauche... souvenir des robes longues de sa jeunesse ».

D’autres souvenirs des petits-enfants :
• La grand-mère faisant de la tapisserie sur la terrasse.
• Les repas réunissant une quinzaine de personnes avec une très

grande table pour les adultes et une table pour les enfants.
• Le monte-charge pour monter les plats depuis la cuisine,

cette cuisine que les enfants ne visitaient pas, pas plus qu’ils
ne s’approchaient de l’étang.

b - Le domaine  dans les années 1930 (d’après Madame
Louise-Marie LEHIDEUX  avec des compléments de personnes
ayant bien connu le domaine) :

Depuis le portail d’entrée, sur la route Ollainville-Bruyères,
par où on passait pour aller à Paris,  jusqu’à l’autre portail, après
la ferme, par où on pouvait passer pour aller au village ; – c’était
donc l’allée qui menait à la maison – l’allée était pierrée et
carrossable. Les autres allées, et notamment  l’espace devant
la maison, étaient en terre grise, poussiéreuses, molles, peu  
favorables en tout cas à la bicyclette. Jamais les autos ne s’y
aventuraient.

Le Rué était construit dans cette pierre meulière de l'Ile-de-
France, couvert  d’un  toit d'ardoise. Il avait deux étages, le
second étant tout en chambres, avec de vraies fenêtres et non
pas des vasistas.

Dans la maison principale, avec tous les petits-enfants, toutes
les chambres étaient occupées par la famille, ou du moins
leur étaient réservées, ils y laissaient des affaires. 

J’ai toujours connu l’eau courante au Rué, tout le confort 
moderne. Simplement, il était défendu de boire l’eau du ro-
binet, qui était, paraît-il, dangereuse, passant à proximité de
l’étable. (En effet il  y avait un puits au nord du bâtiment en
L de la ferme du Rué dont l’eau pouvait être amenée au châ-
teau à l’aide d’une pompe de relevage située à l’angle 
extérieur du bâtiment).

Il y avait, en face de la cuisine, dans le bois, une source aménagée
avec une pompe où le maître d’hôtel allait emplir un broc
(que j’écrivais, dans ma tête, « breau ») avant chaque repas,
pour en verser l’eau dans les carafes. (Des  précisions : « près
du château, dans le bois au Nord-Ouest se trouvait un puits
dont l’eau était toujours glacée. La même veine d’eau 
alimentait aussi la fontaine près du lavoir »).
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Sur la photo de la carte postale montrant la face sud du château
après construction de la terrasse, on voit bien la salle à manger.
Sous  la salle à manger, on pouvait descendre par quelques
marches dans ce qu'on appelait la salle de chasse : cela avait
été, avant ma naissance, la pièce où les chasseurs apportaient
le gibier. Mais dans mon enfance je n'ai jamais connu de
chasse au Rué.

De même on y voit la terrasse. Ce n'était pas une terrasse à pro-
prement parler, car elle était en bois à claire-voie (encore un 
détail : les planches de la terrasse étaient inclinées sur chant de
façon à éviter qu’une personne sous la terrasse puisse voir ce
qu’il y avait au-dessus !). Elle cachait l'escalier de pierre blanche
qui primitivement montait jusqu'à l'entrée du midi. Elle permettait
à mes grands-parents d'avoir un endroit où se tenir dehors quand
il faisait beau ; elle était de plain-pied avec le grand salon, où on
se tenait normalement. Le petit salon servait aux bridgeurs, ou
quand on voulait parler tranquillement.

Sous la terrasse on pouvait voir l'escalier dont je viens de parler ;
il y faisait très humide, là aussi ; je n'y suis entrée qu'une fois,
tellement j'étais obéissante !

Enfin je me rappelle encore le bruit que faisait la porte de
l'autre entrée, celle du nord, en ouvrant, à cause du joint en
cuivre par terre, que la porte faisait vibrer. (Ce n’est peut-être
plus le même joint qui est au seuil de cette porte en 2011 mais
on voit toujours des traces de frottement sur le joint actuel !)

D’autres informations permettent de compléter cette présen-
tation de la vie au Rué. Il existait à la fin des années 1930,
deux petits chenils et un grand pour des Bergers des Pyrénées
que Monsieur  LEHIDEUX élevait pour les vendre. Au nord de
la ferme, se trouvait la serre (à l’emplacement du premier 
médical au bout du bâtiment FE). Elle était en 3 parties dont
une chauffée. En fait deux serres avaient été bâties, l’une vers
1850, l’autre vers 1880 mais celle proche du château n’existait
déjà plus en 1913. Des volailles (canards, poulets) et des 
lapins étaient élevés dans la ferme pour la consommation de
la famille LEHIDEUX (et parfois pour la vente). Les poulets
étaient engraissés dans une épinette à la manière des poulets
de Bresse. Un fermier de Bruyères  mettait ses vaches à paître
dans le parc du château avant-guerre.

c - La place  des petits-enfants :

Comme on l’a dit, le couple LEHIDEUX a eu 6 enfants. Dès
1927 naissent des petits-enfants qui vont passer certains mois
d’été au Rué. Bien évidemment des installations sont prévues
pour eux. 

Pour les plus jeunes, tout près du château, il y avait un rond, avec
le tas de sable et des bancs pour les gouvernantes et nurses.

(Dans le pré des cèdres) il y avait aussi une petite maison, en
bois, sur socle de ciment, avec une vraie fenêtre et une vraie
porte, des sièges et une table, que les enfants avaient 
repeints et ripolinés, avec leur tante Renée. Cette petite maison
avait été bâtie à côté du tennis ; puis on aménagea un terrain
de croquet à côté et un espace où l’on pouvait s’installer pour
prendre le thé. Puis plus loin, (dans le pré Catelan),  les
grands-parents ont fait construire un portique, avec balançoire,
trapèze, anneaux, échelle, et planche à dos. Le tout était sur
la droite de l’allée d’arrivée.

La salle de chasse servait à ranger les bicyclettes, les seaux
et les pelles etc.

Quant à la pièce d’eau (c’est ainsi qu’on l’appelait), il était
interdit de l’approcher. Une fois, un oncle venu passer la journée
y a fait une pêche miraculeuse de grenouilles.

d - Les débuts de la guerre vécus par  les petits-enfants LEHIDEUX :

L’hiver 39 - 40 fut très froid, il y eut  beaucoup de neige. Pour
nous le Noël de 1939 fut très gai, beaucoup de parents
étaient venus au Rué pour se mettre à l’abri ; nous avons 
assisté à la messe de minuit dans la chapelle. Une partie de
la famille est restée  au Rué jusqu’en avril 1940 au moins.
Comme pour beaucoup de propriétés abandonnées par leurs
occupants pendant l’été et l’automne 1940, la maison a été
pillée. On n’a jamais su qui avait profité du pillage. Même les
jouets que les enfants avaient reçus au Noël précédent  n’ont
pas été retrouvés.

Monsieur André DEROUX peut apporter les précisions suivantes :
« le château n’a pas été abandonné en juin 1940 car mes 
parents et moi sommes restés sur place avec les grands-
parents DEROUX eux-mêmes évacués ; plus le caissier de la
banque LEHIDEUX, son épouse et leurs quatre filles. « En juin
1940 des officiers français ont logé dans le château puis 
ensuite et  plusieurs fois des soldats allemands. Il y a eu
jusqu’à une cinquantaine de personnes. La bibliothèque a été
brûlée. Par ailleurs dans la ferme il y avait un élevage avicole
de plusieurs centaines de bêtes. Seules deux ont été volées
par les allemands. Nous avons sauvé tout le restant ». ».

Par la suite le château a été jugé inhabitable ; notre grand-
père est mort en janvier 1942, notre grand-mère était très 
dépendante, elle n'y est jamais retournée.

Les 100 premières années
du château du RUÉ
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Madame Louise-Marie LEHIDEUX précise : « j'y suis allée par
deux fois, au printemps 1941, pique-niquer avec des camarades
de classe, mais je ne suis pas entrée dans la maison. Fernand
et Claire (le couple DEROUX) étaient encore là, au service
de mes grands-parents (qui n’y venaient plus) : je suis allée au
potager demander des salades, que l’on m’a données ».

En février 1943, le Conseil Municipal d’Ollainville est saisi
d’une demande de dégrèvement d’impôt par Monsieur LEHIDEUX
(certainement un des fils de Roger). Le Conseil dépourvu de
renseignements ne peut donner son avis et il sera répondu en
ce sens à M le Contrôleur des Contributions Directes.

IV-2 Les sœurs de Saint Vincent-de-Paul

Sans doute à l’automne 1941, des sœurs de Saint Vincent-
de-Paul vinrent occuper le domaine. Il semble qu’elles venaient
d’un orphelinat situé à Charenton-le-Pont. Une ancienne élève
d’une école privée de Bruyères-le-Châtel se souvient qu’elle a
plusieurs fois été invitée à assister à des petits spectacles donnés
par les enfants encadrés par ces religieuses le dimanche
après-midi. Un autre habitant a le souvenir d’un Noël de
1942 - 43, où « nous avons fait une procession de la ferme
jusqu’au château du Rué. Nous avions des cierges sur 
lesquels les Sœurs qui vivaient au château, avaient mis des
chapeaux suivant les directives de la défense passive. Il y
avait un petit spectacle ».

IV-3 La période SNCF

Vers la fin de la guerre, la SNCF a occupé la propriété pour y
loger des enfants de cheminots qu’elle souhaitait éloigner des
gares de la banlieue parisienne susceptibles d’être bombardées.
En 1944, il y avait peut-être 120 enfants ; certains  couchaient
dans la ferme dont la plus grande chambre contenait 25 lits,
les autres dormaient dans le château. Suite à une proposition
du jardinier, quelques vaches furent mises dans l’étable afin
de fournir du lait aux enfants. C’est le fils du jardinier qui s’en
occupait.

A partir de 45-46 ce sont les œuvres sociales de la région sud-
ouest de la SNCF qui ont loué le domaine pour en faire, durant
l’année scolaire, un internat pour 30 à 40 enfants handicapés.
Ils logeaient au château et suivaient des cours dans 4 classes
au rez-de-chaussée de la ferme. Ceux qui pouvaient apprendre
à lire retournaient dans l’enseignement normal et les autres
apprenaient un métier manuel. En juillet-août, ce centre 
accueillait en colonie de vacances, 12 enfants infirmes. 

Monsieur BALLIE a été jardinier de novembre 1946 à 1949.
Il s’occupait aussi de régler le chauffage. Il se souvient : « Le

jardinier chef  habitait la petite maison au centre de la ferme.
Les autres employés logeaient au premier étage de la ferme. Il y
a eu aussi 4 prisonniers allemands pendant un certain temps ». 

D’autres jeunes habitants se rappellent des pêches de rotangles
ou rotengles (gardons d’étang) et tanches dans l’étang. Mais
pendant la guerre certaines personnes utilisaient des nasses
pour pêcher.

V- La vente du RUÉ

Yvonne de SADE  est décédée  en 1941 et son mari Henri
d’ARGENT a conservé  la propriété dans l’espoir d’y établir
un de ses enfants. Cependant aucun ne semble intéressé et
quelques semaines avant la mort d’Henri d’ARGENT le 19
juillet 1955, ils décident de vendre le domaine. Dans l’acte,
l’acheteur est la Société « La Vigie » créée le 4 mai 1955 par
le Professeur ROCARD. La vente  est signée le 16 juin 1955,
pour la somme de 12 millions de francs.  Les héritiers d’ARGENT
se réservent les bois, grumes, feuillus et résineux de plus de
80 cm de circonférence à 1m 80 de hauteur. L’abattage de
ces arbres actuellement en coupe, devra être terminé au plus
tard le 31 août 1955. Ils seront entreposés ensuite en 3 en-
droits et devront être enlevés au plus tard le 1er avril 1956.

A l’été 1955 commence donc une nouvelle vie pour le Domaine
du Rué. Mais cela est une autre histoire…

Remerciements : Cette histoire n’aurait pu être écrite sans l’aide
efficace de nombreuses personnes. Nous tenons à remercier 
• Messieurs François et Jérôme d’ARGENT DE DEUX-FONTAINES

qui nous ont communiqué les textes et documents concernant
l’histoire de leur famille,

• les petits-enfants de Roger LEHIDEUX pour leurs souvenirs de
la vie au Rué et tout particulièrement Madame Louise-Marie
de CHAMPEAUX.

• Nos anciens collègues de BIII qui ont bien connu le Rué
d’avant le CEA pour y avoir vécu, l’avoir fréquenté et, pour
certains, y avoir travaillé avant l’arrivée du CEA et dont la
mémoire a permis d’éclairer de nombreux points et de fournir
de riches informations. Monsieur André DEROUX, Monsieur
et Madame Daniel CATALOGNE, Monsieur et Madame
André BALLIE.

• Des habitants de Bruyères-le-Châtel qui nous ont apporté
des compléments. 

• Les personnels des différents organismes qui nous ont per-
mis de consulter leurs archives.

• Monsieur Christian SORET pour la mise à disposition des
cartes postales.
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COMPLÉMENTS :
Les Moines Blancs : ce nom se rapporte aux moines cisterciens
de l’abbaye des Vaux-de-Cernay qui dès le 12ème siècle ont
rassemblé dans la région des terres pour cultiver la vigne (eh
oui ! notre Centre de BIII, comme maints autres Centres du
CEA, a été bâti au milieu de vignobles mentionnés depuis le VIIe
siècle, mais leur souvenir n’est resté que dans la toponymie !
le denier cep aurait été arraché en 1910.), des prés pour y
pratiquer l’élevage, des maisons et des granges. Cet ensemble
est connu sous le nom de « Fief des Moines Blancs » et s’étendait
à l’est de Bruyères, Ollainville et jusqu’à Arpajon. Un cellier
est construit au début du 13ème siècle et une « cour des Moines
Blancs » est mentionnée au 14ème siècle tout comme, en 1511,
un « hostel et manoir » et 3 arpents ou environ au lieu-dit « Le
clos des Moines Blancs ». La maison des Moines Blancs pourrait-
être la maison juste en face de l’entrée du château de
Bruyères. Le château de Moreauville (au 18ème) puis Morionville
pourrait avoir été construit dans le jardin ou parc de la maison
des Moines Blancs, laquelle serait devenue les communs de
Morionville. Dans le terrier de 1784, il est indiqué qu’au 
milieu de la pièce de 969 perches se trouve l’ancien « clos
des moines blancs » pour 5 perches.

La ferme du petit Rué : elle était souvent évoquée dans l’his-
toire du domaine. Sans entrer dans tous les détails de son
évolution donnons quelques indications sur son état vers
1940 d’après les renseignements de Monsieur DEROUX.

Le plan cadastral de 1934 montre l’existence de  2 maisons,
l’une en forme de L, l’autre beaucoup plus petite, comme 
enclavée dans la précédente.

La maison au centre du L était
une vieille maison d’un étage
avec 3 chambres. Au rez-de
chaussée, il y avait une cheminée
et un four à pain. C’était la
maison du jardinier. 

La maison en L comportait :
• Dans l’aile nord, une grange ou grenier avec 2 grands

porches de 6 mètres (surtout du foin) et au nord, à l’extrémité
est le local de la pompe. 

• Dans l’aile est, vers l’ouest, une étable pour 8 vaches, une
écurie pour 6 chevaux de selle, un garage et de l’autre côté
vers l’est, une écurie pour chevaux de labour et les 6 chambres
(à l’étage).

Il y avait un puits au nord du L.

Les recensements de Bruyères-le-Châtel indiquent qu’en 1817,
elle est habitée par les deux couples DELORME, père et fils,
et par le couple LESAGE,  tous les  trois vignerons. Il y a aussi 
Germain DUTEIL, maraîcher. On arrive à un total de 10 personnes.

De 1841 à 1866 on trouve 3 couples de cultivateurs, certaines
personnes étant présentes pendant toute cette période.

Après 1870, cette ferme abrite des couples de domestiques et
de jardiniers qui ne semblent pas rester très longtemps. En 1886,
apparaissent Antoine BOUCHAT et son épouse qui resteront
jusqu’en 1906 au moins. D’abord identifiés comme basse-
courier et basse-courière, ils seront désignés comme domestiques
à la fin. D’autres personnes habiteront brièvement ces bâtiments
à la même époque et jusqu’en 1911. Ce sont des jardiniers ou
des domestiques (dont deux cochers en 1886 et 1891).

Ensuite c’est Monsieur LEHIDEUX qui y loge son personnel
mais personne n’apparaît dans deux recensements successifs.
On trouve suivant les années les familles du garde-chasse (en
1921), d’ouvriers agricoles, d’un domestique de ferme, du
jardinier chef et du jardinier. Il y avait 2 logements. 

En 1936 il y a deux couples de jardiniers : Fernand DEROUX,
son épouse Claire CHENIER, basse-courière, avec un fils et
une fille ; arrivés en avril 1931 ils ont d’abord habité la 
petite maison puis la maison en L ; Louis BUREL, son épouse
Isabelle CAM, domestique, avec deux filles et un garçon.

Après le départ de DEROUX après la guerre, et durant la 
période SNCF, le jardinier chef s’appelait Germain HERVO.
Son épouse Anna HERVO était employée à la cuisine du château.
Ils conserveront leurs fonctions en devenant agents CEA.

Nous avons vu qu’après le départ des LEHIDEUX, le bâtiment
en L avait été utilisé pour héberger de nombreuses personnes
et les pièces du bas avaient  servi de salles de classe.

Les premiers arrivants à B3 se souviennent de cette ferme qui
sera habitée jusqu’en juillet 1957. Elle abritera temporairement
des ouvriers italiens occupés à la construction du bâtiment D
avant d’être détruite pour laisser la place à la cantine ronde.

La ferme de Morionville : en 1965, le CEA a acheté à la 
Société SIMON-LOUIS une parcelle de Morionville de 3,5 ha 
environ provenant d’une partie de l’ancien parc dessouché et mis
en culture depuis 15 ans. C’est à cette occasion que l’emplace-
ment de cette ferme se trouve compris dans le nouveau périmètre.

Le plan de 1784 permet de découvrir cette ferme qui a la
forme classique des fermes à cour fermée d’Ile-de-France. De
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nombreuses modifications lui ont été apportées au cours des
siècles tout en lui conservant sa forme générale et son étendue.

Les recensements de 1817 et 1846 indiquent que Jean-Fran-
çois HUET est le fermier aidé d’un domestique. Les recense-
ments suivants jusqu’en 1936 font généralement état d’un
couple de fermiers avec quelques ouvriers ou journaliers.

La Croix du Siège : pourquoi parler de cette Croix qui se
trouve maintenant loin du Centre sur le côté sud de la route
de Bruyères à Ollainville ? Tout simplement parce qu’elle se
trouvait initialement à l’intérieur du domaine du Rué et qu’elle
a donné son nom à une parcelle visible sur la plan de 1820.
Elle commémorait un massacre commis  durant la guerre de
100 ans. 

La maison du gardien : construite en 1883 non loin de la
Croix du Siège, elle abritera de 1886 à 1916 au moins le
garde-particulier Eugène SALLE et son épouse Marie-Hortense
TURPIN  qui est concierge. Ils auront donc passé plus de 30
ans dans cette maison et n’auront pas eu d’enfants.

Après la première guerre, durant la période de location de
LEHIDEUX, les occupants sont différents à chaque recensement :
le jeune couple GUIGNON et leur fille d’un an en 1921 : il est
ouvrier agricole ; elle, originaire d’Ollainville, est concierge.
En 1926 c’est le couple ROLLAND et leurs 3 enfants ; le père
et le fils aîné âgé de 19 ans, sont jardiniers. Le couple
LEDRAP y habite en 1931. L’époux est journalier dans une
entreprise dont le directeur était  JANNOUIR (la tannerie
d’Ollainville d’après M. André DEROUX). Enfin en 1936, on
trouve le couple DEFAYE et leurs 2 enfants. Les parents sont
concierges et le père emploie son fils de 18 ans comme chauffeur.
Les recensements ne reprennent qu’en 1954 et c’est Roger
ROBERT, employé à la SNCF, âgé de 40 ans qui y habite
avec son épouse Anne-Marie et leurs trois fils âgés de 12, 15
et 17 ans. 

Les derniers habitants permanents sont Germain HERVO et
son épouse Anna qui, après avoir quitté la ferme du Rué, ont
habité cette maison jusqu’en 1962.

33

ARCEA-partie DIF-134-A:Mise en page 1  10/06/11  12:40  Page 33

pdfediting.com

http://www.pdfediting.com

